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NOTICE  DE  L’AUTEUR. 

Çet  Ecrit  aurok  suivi  de  très-près  ma 
Dénonciation  de  M.Necker,  pour  l’expé- 
dition militaire  (i;  faite  contre  moi  le 
janvier  1790.  Quel  que  soit  l’intervalle 
écoulé , il  ne  viendra  point  trop  tard  ^ 
tant  que  l’homme  dont  il  est  destiné  à 
éclairer  l’administration , sera  au  timon 
des  affaires. 

il  contient  des  preuves  juridiques  des 
inculpations  du  ministre  des  finances  : 
preuves  superflues  pour  le  lecteur  qui  sait 
lire,  & indispensable  pour  le  lecteur  qui 
n’apperçok  que  les  objets  qu’il  a sous  les 
yeux. 


i)  Tout  1 s monde  Tait  que  la  inunlcipallté  , ou  plutôt  le 
minlftre  des  finances  , mit  fous  les  armes  douze  mille  hommes 
pour  me  faire  enlever  : par  cette  belle  équipée  , on  peut  fentm  ' 
à quel  point  il  rsdoutoir  le  peuple  , dont  je  ne  cefTois  de  défeu:-* 
dre  les  dr  jits. 


Je  ne  doute  nullement  que  des  citoyens 
sans  civisme  ne  taxent  d’acharnement 
mon  zele  à poursuivre  M.  Necker  ; & je 
me  piquerois  moi-même  moins  de  cons- 
tance, Il  je  ccnnoisscîs  moins  son  carac- 
tère ; je  conviens  quil  ne  sercit  pas  aisé 
de  le  remplacer  du  enté  des  lumières* 
rarement  trouvercit  - on  un  administra- 
teur aussi  instruit,  aussi  appliqué,  aussi 
versé  dans  les  affaires  : mais  dans  les  cir- 
constances actuelles , c’est  précisément 
sa  capacité  qui  m’allarme  : ce  sont  les  res- 
sources de  l’esprit , la  finesse  , la  sub- 
tilité , l’audace , la  ténacité  , qui  rendent 
:un  premier  ministre  redoutable  , quand 
il  n’est  pas  animé  de  l’amour  du  bien 
public. 

Assurément  on  n’enchaînera  plus  le 
peuple  par  la  force  : mais  après  tout  ce 
qu’il  a fait  pour  recouvrer  sa  liberté , après 
les  dangers  auxquels  il  s’est  exposé  tant 
de  fois,  les  fatigues  incroyables  qu’il  a es- 
suyées , la  disette  qu’il  a soufferte  fi  long- 


temps  5 il  seroit  alireux  qu’il  vint  a perdrô 
le  fruit  de  tant  de  sacrifices par  Pastuoe 
des  hommes  qui  tiennent  les  rênes  de  Pütat. 
Ils  ne  cessent  de  rcdemandcT  le  pouvoir 
exécutif,  pour  resserrer  les  liens  de  Pauto- 
ricé,  comme  fi  c’etoit  quelques  mois  de 


plus  de  relâchement,  de  scuffrances,  de 
misères,  qui  doivent  empêcher  la  nation 
d’aller , avec  sagesse , à son  bnU  Le  plus 
grand  malheur  qui  puisse  lui  arriver , esc 
de  voir  réduire  en  fumée  les  préparatifs 
de  la  régénération  de  Pem.pire,  de  voir  les 
anciens  ressorts  du  gcuvernernenc  se  re- 


monter. Et  s’il  est  vrai  qu’il  y a de  la  fo- 
lie a prétendre  que  le  cabinet  soit  com- 
posé d’amis  delà  patrie,  qui  joignent  les 
vertus  aux  talens;  ce  qui  peut  lui  arriver 
de  plus  heureux  jusqu’à  ce  que  la  liberté 


publique  soit  assurée,  c’est  df avoir  à la 
tête  du  ministère,  des  homnnes  sans  fer- 
meté, sans  tenue,  sans  vues,  sans  capa- 
cité, des  hommes  incapables  d empêcher- 
la  machine  politique  de  s’organiser  de  la 
maniéré  la  plus  propre  à fiire  triompher 
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la  justice,  k ramener  l’abondance  (i)  & k 
cimenter  le  bonheur  commun. 


(i)  On  parle  de  remplacer  M.  Necker  par  M.  Claviere  , autre 
agioteur  gènevois,  dont  quelques  charlatans  intéreffés  ne  ceffenc 
de  prôner  les  talens , mais  qu’il  importe  fouverainement  d’é- 
carter du  limon  des  affaires  : il  commenceroit  par  nous  fafeiner 
de  quelque  nouveau  projet , & finiroit  par  épuifer  nos  dernières 
reffources.  Je  le  répété  , ce  n’cft  qu’en  tranchant  dans  le  vif  ^ 
en  réduifant  l’armée  de  moitié  , en  fupprimant  toutes  les  pen- 
fions  accordées  aux  hommes  qni  ont  de  la  fortune  , en  réformant 
toutes  dépenfes  fuperflues  dans  chaque  département  de  l’admi- 
iiiftration  , & en  fimplifiant  la  geftion  des  deniers  publics  , que 
l’Etat  peut  revenir  au-deffus  de  fes  affaires.  On  dit  que  les 
fources  de  l’abondance  font  taries  : je  n’en  crois  rien  ; faites 
voir  au  peuple  que  vous  voulez  fincèrement  fon  bien , Sc  il  s’em- 
^ pressera  de  venir  à votre  feccurs. 
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DÉNONCIATION 

D E 

M.  MARAT? 

L’AMI  DU  PEUPLE, 

CONTRE 

M.  N E C K E R , 

PREMIER  MINISTRE  DES  FINANCES: 


Lorsque  j’ai  accufeM.  Necker  (i)  d’avoir  amenë 
fur  la  France  les  fléaux  de  la  difetre  & de  la  con- 
tagion (2^  , en  recluifant  fes  malheureux  habitans 
à la  cruelle  nëceflitë  de  fe  nourrir  d’un  aliment 
gâte,  dont  ils  ne  peuvent  pas  même  appaifer  leur 
faim  ; lorfque  j’aiaccufë  lamunicipalitë  Parinenna 


(î)  Voyez  les  numéro  12  , 15  , 22  , 25  & 26  DE  l’ami  du 
Peuple. 

( 2 ) Dans  le  ncmtre  , il  en  eft  une  qui  équivaut  aux  trouves 
dircclcs  les  plus  palpables  ; c’eft  que  la  difette  &:  la  niauvaife 
q:aliré  du  pain  , qui  n’avoient  pour  prétexte  que  la  rcTeré  du 
Lied,  durent  encore  malgré  la  dernlere  récolte  ; récolte  fi  abon- 
dante qu’e  ie  fuffiroii  feule  à rapprovifionnemcnt  du  Royaume 
pe.idanî  deux  années. 


CS) 

^Voîr  connive  avec  le  miniflre  des  Fiances,  & 
de  lui  prêter  1 appui  de  la  force  publique  , pour 
confommer ces  forfaitsodieux,  jen  avois  en  preuve 
de  fes  malverfarions  que'^des  faits  indirects,  mais 
notoires,  àc  des  induéiions  (i)  irreTidibles,  tirees 
de  la  marche  des  affaires  comparée  aux  evene- 
mens  r indudlions  toujours  sûres  pour  i’obferva- 
teur  qui  connoit  les  rellbrrs  de  la  politique  , le 
jeu  des  payions  humaines,  les  rubriques  des  agens 
de  l’autorité. 


Dès-lors , des  zèles  citoyens  m’ont  fourni  des 
preuves  juridiques  à l’appui  de  mes  inculpations. 
Ces  preuves  font  développées  dans  différentes 
lettres  authentiques,  qui  fe trouvent  fous  lesfcel- 
lés  de  mon  appartement:  elles  font  de  nature  à 
.déciller  enfin  les  yeux  d’un  peuple  abufé.  Je 
fens  tout  le  poids  qu’elles  donneroient  à cet  écrit: 
mais  le  temps  prefié;  & fi  je  me  détermine  à le 
mettre  au  jour,  c’efl  que  plufieurs  faits  notoires 
peuvent  les  fuppîéer,  c’efi  que  nos  maux  font  à 
leur  comble,  c’efl  qu’on  ne  peut  trop  fe  bâter  d’y 
apporter  remede  en  profcrivant  leur  auteur. 

De  tout  temps  parmi  nous , des  minières , de 


(ï)  Depuis  cinq  mois  on  a propoie  à rAITembiée  Nationale 
d’ordonner  à M.  Necker  de  repréienter  tous  les  traites  que  le 
g'onvernement  a faits  avec  des  compagnies  au  fuier  des  fubnf- 
tances.  Soit  que  raifemblée  ait  négligé  de  faire  cette  demande  , 
foit  que  le  miniflre  l’ail  eludée.  , on  efl  encore  à avoir  lâ-deffus 
îe  moindre  renfeigncnienr. 

La  préfentation  de  ces  pièces  efi:  indifpenfable  , de  même  que 
J’ei'amen  fcrapuleiix  de  toutes  les  opérations  de  ce  genre.  Mais 
il  importe  que  cet  examen  ne  foit  pas  fait  par  les  membres  du 
comité  des  liaances,  an  nombre  defquels  ceux  qui  font  le  travail, 
avec  le  miniÜre , ne  font  ni  les  plus  inilruits  ni  les  plus  définté- 
resses. 

grands 
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grànds  feigneurs,  des  chefs  de  la  magiftrature , 
des  employés  & d’adroits  frippons , ont  exercé 
d'affreux  rnonopoies  : brigandage  publics  ^ auxquels 
fe  trouvent  prefque  toujours  intéreflés  des  valets 
Sc  des  càtins  de  la  cour. 

Dans  le  nombre  des  manufcrits  trouvés  à la  baf« 
tille , il  en'  e/l  un  qui  rapporte  certain  paéle?  de 
famine  générale , dénoncé  au  Roi  par  le  nommé 
Rrévofl 5 queje  /leur  de  Sartineüt renfermer  après 
lui  en  avoir  arraché  les  copies  : voici  les  principales 
claufes  de  ce  paéle  exécrable.  « Le  12  juillet  1765, 
» M..  de  Laverdy,  donnant  à bail  pour  douze 
^ années  confécutives  le  royaume  de  France  à 
» trois  publicains,  qui  prenant  la  qualité  d’inté- 
^>  reffés  dans  les  affaires  du  Roi,  les  autorife  d’en 
» enlever  tous  les  grains  qu’ils  pourront  amaffer, 
».  & de  les  faire  exporter  oii  il  leur  conviendra. 
» La  caiffe  générale  rendra  fes  comptes  chaque 
» année,  au  mois  de  novembre  , & pour  que  le 
ciel  verfe  fes  bénédiélions  fur  l’entreprife  les 
» intéreffés  offrent  à Dieu  vingt- cinq  louis  , 
» qui  feront  donnés  aux  pauvres  ». 

Nos  trois  publicains  font  les  Leurs  Rey  de 
Chaumont,  Maîifret&  Goujet,  prête-noms  d’une, 
multitude  de  feigneurs , de  magiflrats  & d’hom- 
mes en  place,  bailleurs  de  fonds,  parmi  lefquçls 
on  comptoir  les  Leurs  Laverdy,  Eertin  & de  ^ 
Sartine. 

A cette  compagnie  a fuccedé  celle  des  Lcleu  ^ 
pour  feiitreprile  des  moulins  de  CorbeiL  dans 
laquelle  fe  trouyoient  inréreffés  les  Leurs  le  Noir, 
Montanni , ïderthier,  de  Montaran , deDussy  , &c. 

h 


Deux  mémoires  du  chevalier  Rutledge  en  fa^ 
veur  des  boulangers  de  Paris , contre  les  fieurs  Le- 
leu,  avoient  mis  fous  les  yeux  du  public,  des  faits 
importans  très  - propres  à dévoiler  les  liaifons 
étroites  qui  exiftoient  entre  le  miniftre  des  finan- 
ces 6c  la  compagnie  de  Corbeil.  Nous  en  rap- 
pellerons ici  quelques-uns,  qui  ne  doivent  échapper 
à perfonne. 

Qn  fait  que  peu  après  fon  rappel,  en  i788,M. 
Necker  s’empressa  de  jetter  l’alarme  dans  le  pu- 
blic fur  les  dangers  d’une  difette  prochaine , qu’il 
provoqua  luhmême  en  annonçant  la  cherté  du 
pain  pendant  une  année  entière.  Pour  que  l’au- 
gure finiflre  ne  fût  pas  démenti , il  s’agissoit  d’em- 
pêcher les  boulangers  6c  les  marchands  de  bled  de 
s’approvifionner  eux-mêmes,  puis  d’accaparer  tous 
les  grains  du  royaume  : ce  qui  fut  fait.  A la  ma- 
niéré dont  s’y  eft  pris  le  miniftre  adoré,  on  va 
voir  s’il  manque  d’adresse. 

D’abord  il  obligea  les  boulangers  à fe  morfon- 
dre en  allées  6c  venu  es  inutiles.  Venoient-ils  [de- 
mander un  ordre  qui  les  autorifât  à faire  leurs  pro- 
vi/ions,  il  les  renvoyoit  à l’intendant  , l’inten- 
dant les  requéroit  d’indiquer  les  marchés  ou  ils 
vouloient  fe  rendre;  s’ils  refufoient , ils  n’avoient 
point  d’ordre;  s’ils  confentoient,  à leur  arrivée, 
ils  ne  trou  voient  plus  de  grains. 

Quant  aux  marchands,  l’artifice  étoit  encore 
plus  recherché , mais  non  moins  infaillible.  Avant 
départir  pour  les  bléries  (i)  , ils  font  dans  l’ufage 
de  convertir  en  refcripîions  des  fermes  l’argent 


_ (i)  Ils  noinment  ainfi  les  marchés  où  ils  vont  faire  leurs  pr©- 
\<hioas.  ^ 
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deftiné  à leurs  achats,  ils  fe  rendent  enfuite  fur 
les  lieux  avec  ces  refcrip dons,  certains . qu’elles 
feront  acquittées  à vue.  Que  fait  le  contrôleur- 
général  pour  affurer  à fes  agens  le  trafic  exclufif 
des  grains , & la  liberté  d’y  mettre  de  prix  ? Il 
prend  le  temps  où  les  marcliands  ont  coutume 
de  faire  leurs  achats  , donne  ordre  de  fufpendre  pen- 
~ dant  lix  femaines  le  payement  des  refcriptions , 

^ & les  force  ainfi  de  s’en  retourner  les  mains  vides* 

Le  chevalier  Rutledge  venoit  de  foulever  le 
' Toile.  Les  Leleu  démafqués  fe  mirent  à clabauder, 
& leurs  clameurs  provoquèrent  un  arrêt  du  con- 
feil  ; arrêt  fans  date , fans  lignature , fans  affiche , 
fans  publication  , qui  fupprime néanmoins  comme 
injurieux  & diffamatoires , les  mémoires  des  bou- 
langers. En  couvrant  ainfi  de  fa  protections  ces 
ouvriers  d’iniquité,  M.  Necker  s’associoit  à leurs 
forfaits;  il  fit  plus,  il  chercha  à les  confoler  dti 
mépris  public,  par  le  témoignage  de  fon  eflime 
particulière;  & il  ne  craignit  pas  de  faire  voir  que 
ces  accapareurs  exerçoient  leurs  brigandages,  & 
affamoient  le  peuple  fous  les  aufpices  de  fadmi- 
niflrateur  des  hnances.  C’efl  ici  le  lieu  de  dire 
un  mot  d’un  petit  trait  de  fa  politique  jéfuitique, 
qui  fera  fentir  toute  la  profondeur  de  l’aduce  de 
'^cet  homme  de  bien*  Dès  le  13  juillet,  la  muni- 
cipalité parifienne  s’étoit  mife  en  posseffion  de 
l’approvifionnement  de  la  capitale.  Son  comité 
des  fubfiilances , où  tant  d’intriguans  mal  famés 
(i)  parvinrent  à s’introduire,  & dont  les  Leleu 


(1)  Dans  le  nombre  étoient  le  ficur  Gallet , qui  vient  d’ètr’ 
condamné  aux  galeres  pour  fripponneries  dans  fa  geftion  , &:  le 
iienr  de  Leurre  , joueur  de  profelîion  , fameux  par  fa  C(..mpîaG 
fcnee  , & Ladreffe  avec  laquelle  il  a fait  fortune  , en  ruinant  ic 

B i 


ëtüient  Famé,  n’eroit  pas  fait  pour  iufpirer  lâ 
confiance  : la  maniéré  indirne  dont  il  fit  le  fer- 
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vice  fouleva  le  public  contre  lui';  bientôt  il  fallut 
le  deflituer  , & il  fut  renvoyé  le  20  feptembre. 
On  le  foiîpçonnoit  violemment  de  malverfations  : 
on  lui  demanda  fies  comptes  , il  refufa  de  les 
rendre  , & ce  qui  paroîrra  incroyable,  c elF  que  dès- 
lors  il  a été  impolfibie  de  Fy  amener.  Cependant 
le  minière  des  finances  , dans  une  lettre  (i)  adref- 


Comte  de  Baibi , le  Marquis  de  la  Salle  & d’autres  dupes  dô 
qualité. 

(i)  Copie  d’une  lettre  de  M.  Necker,  en  date  du  26  feptembre 
1789  , à MM.  Leleu  & compagnie  , entrepreneurs  des  fubfif- 
pnees.  — J’ai  vu  , MeÆeurs  , avec  une  véritable  peine  , qua 
» vous  avez  été  expofes  à des  inquiétudes  & à des  chagrins  , 
» dont  votre  fcrvicc  & votre  conduite  auroient  du  vous  gareu- 
» tir:  & s’il  convenoit  au  comité  des  fubhftances  de  Paris, 
» de  vous  conferver  la  direclion  des  etabliPemens  où  vous 
V>  avez  donné  des  preuves  de  votre  zele,je  crois  que  vous 
» ne  pouviez  lui  refufer  vos  foins,  io}'ez  perfuadés  qu’en  toute 
» occalion  , vous  me  trouverez  prêt  à vous  donner  des  preu- 
» ves  d’eftim.c  & d’intérêt.  Signé  , Necker. 

Se  feroit-on  douté  que  ces  hommes  interefîans  pour  lefquels 
le  miniftre  déployé  une  fi  vive  fenfibillré  , font  des  intriguans 
qui  , en  quelques  années  , ont  fait  une  fortuné  prefqu’auiîi  fca.n- 
daleufe  que  la  fienne  , en  pillant  l’état,  8c  en  aflamant  le 
peuple  ! Des  richelfes  immenfes  acquifes  par  des  voles  crimi- 
nelles , ne  font  pas  le  feul  titre  à reftime  de  l’admlniUrarion 
des  hnances  : l’analogie  de  caraclere  efl  un  autre  lien  de  rappro- 
chement : analogie  h frappante  , que  le  mémoire  jullihcaiif 
des  frères  Leleu  paroîr  être  forti  de  la  boutique  de  l’agioteur 
Genêvois  ; par  - tout  même  protefiation  de  dévouement 
au  public  qu’ils  immo'e  , par-tout  même  profeiTion  de  dé- 
fi ntéreffement  au  public  qu’ils  dépouillé  , par  - tout  meme 
défir  d’affuçer  l’abondance  au  public  qu’ils  afiamc  , par-tout, 
même  charlatanifrae  : citons  en  quelques  paffages.  — « Les 
>>  moulins  8c  magafns  de  Corbeil  n’ofrialcnt  pour  tout  appât- 
» au  fpéculateur  que  l’intérêt  de  fes  fonds  : mais  à côté  d’un 
» auffi  médiocre  bénéfice  fe  trouvoit  la  noble  ambition  d’etre 
>>  utile  à fa  patrie  , d’affurer  l’abondance  dans  la  capitale  , de 
» combattre  l’accaparement  ; &.  les  calculs  de  l’cfprit  s’eva- 
>>  nouirent  devant  ceux  du  cœur.  Nous  codâmes  donc  aux  élans, 
» d’une  çfTçrvefcence  patriotique  ; mon  irere  èc  moi  fouf-. 
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fee  aux  /leiirs  Leleu,  ( lettres  qu’ils  ont  produites 
comme  pièces  jufïilicaiives  ) cherche  à donner  le 
change  au  public , enfaifantà  croire  qu’ils  s’etoient 
retires  d’eux  mêmes,  &.  il  va  jufqii’à  les  prêcher 
de  facriher  leur  ressentiment,  fi  le  comité  des 
fubfîiîances  fe  dêrerminoit  à les  rappelier.  • ivlais 
une  plume  patriotique  vient  de  les  livrer  à l’op- 
probre, en  dévoilant,  dans  un  mémoire  très-bien 
fait  (i)  , le  noir  complot  dont  ils'-etoient  la  che- 
ville ouvrière.  r ' 

On  voit  dans  ce  mémoire  le  marché  ufuraire 
conclu  par  les  Leleu  avec  le  Roi,  pour  l’entreprife 
des  moulins  de  Corbejl.  On  y voit  ces  faiieurs 
d’affaires  s’engager  de  fournir  annuellement  à la* 
halle  , pendant  fix  mois  confécutifs  , 25,000  facs 
de  bonne  farine  , du  poids  de  325  livres  chacun, 
& d’avoir  toujours  en  niagafm  6000  facs  prêts  à 
être  livrés  à la  première  demande  du  lieutenant  de 
police  , fans  toutefois  dégarnir  les  marchés  voi- 
hns.  ' I ’ 

On  y voir  le  Chevalier  de  EufTy,  qui  tenolt  en 
füciété  les  magafins  de  Beaulieu  & ceux  de  l’En- 
fant-J éfus  , courant  ks  Provinces  pour  faire,  fous 
le  nom  de  M.  Lecker  , l’approvifionnement  de 
Paris  5 enlevant  tous  les  grains  du  Soiüonnois  , en 

lin  I ■afn— — — b— — na»— ona— a—» 

>>  cri'NHTies  un  na’îé  avec  le  F\oi  >».  — Ne  croiroit-on  pas 
enicncre  M.  ’Neckcr  lui-mèrne  , donnant  i'a  proit-Hion  de  ioi. 
Les  généreux . pairioîcs  que  ces  uercs  Lclou  ! Mais  pour  fe. 
targuer  de  défntéreileinenr , feu  moins  faui-11  avoir  les  mains 
pures  , &,  ne  pas  aiScher  .une  fortune  de  dix  minions.  'A>.i 
demeurant  , .ç'tft  le  comble  cç  rimpudence  , lorfquc  les  frip- 
pons  prétendent  lever  bontlque  pour  empecher  le  public  d’être 
trompe,- 

(i)  Réplique  de  M.  Defmoulins  aux  deux  ipcmoifes  des 
fleurs  Leleu. 


Mat  & Juin  Î7S9  , & les  faifanr  palTer  à Rouen 5;'^' 
où  ils  font  devenus  invilibîes.  Ony  voit  ce  même 
accapareur,  qui  s’etoit  rendu  de  nouveau  dans  le 
Soifîbnnois , avec  une  million  non  lignée  de  M, 
Necker  , prendre  la  fuite  crainte  d’être  accroclié. 

On  y voit  les  Leleu  exporter  en  tonneaux  une 
immenfe  quantité  de  bleds  , ufer  d’artifice  pour 
détourner  les  meuniers  Grafiin  & Galle  de  faire 
leurs  provifions  à Provins,  ôc  prendre  le  tenis  où 
ils  les  amufoient  , pour  faire  vuider  les  balles  de 
cette  ville.  ' 

On  y voit  la  compagnie  Leleu  ,.  au  mépris  de 
fes  engagemens  , n’avoir,  en  Septembre  1788, 
•pas  un  grain  de  blé  dans  fes  magafins  , en  acca- 
parer en  trois  mois  32000  facs  , qu’elle  avoir  en- 
levés de  tous  côtés  au  nom  du  Roi  (i)  , faire 
hauffer  eonfidérablement  le  prix  du  pain. 

On  y voit  les  Leleu  d’Amiens  , les  Jourdain  ^ 
les  de  la  Loge , & les  autres  correfpondans  de  la 
compagnie  de  Corbeil  , retenir  en  rade  dans  la 
Manche  , trois  ou  quatre  mois , plufieurs  navires 
chargés  de  bleds  (2)  ; quoique  la  Province  en  man- 
quât elle-même , & que  le  painVy  vendit  6 à 7 L 
la  livre. 

Enfin  on  y voit  les  Leleu  accufant  eux-mêm(?s 
M.  N ecker  d’être  le  grand  accapareur,  l’unique 
auteur  de  la  difette. 


(1)  C’eft  précifémenr  l’époque  où  les  marchands  de  grains 
îie  purent  faire  leurs  achats  , par  la  fufpenf  on'  du  paiement 
des  refcriptions. 

(2)  Ce  font  vraifemblablement  les  bleds  exportés  par  la  com- 
pagnie elle-même  , qu’elle  trouvoit  moyen  par  ce  petit  miné-- 
ge  , de  -vendre  comme  bled  etrangers. 


L ’indifcretion  avoit  laiiîe  échapper  ce  fatal 
areu  , & bientôt  il  fut  confirme  par  mille  preuves 
invincibles  ; je  me  borne  à celles  que  j’ai  mainte- 
nant fous  la  main. 

' Depuis  la  révolution , les  accapareurs  minifle- 
riels,qui  parcouroient  les  Provinces_,avoient  befoin 
de  l’appui  des  Municipalités.  Prefque  toutes  corn- 
pofées  de  leurs  anciens  membres  , elles  ont  con- 
couru aux  vues  de  l’adminiflrateur  des  finances , 
avec  le  zèle  aveugle  des  valets  de  la  cour;  & par- 
tout cette  coupable  connivence  a excité  de  vives 
réclamations.  Qu’en  efl-il  réfulté  ? — Toujours 
faites  à la  Municipalité  Parifienne  ou  à rAfTemblée 
Nationale,  elles  ont  prefque  toujours  été  étouffées 
àTinflant  même. 

Dans  le  nombre  des  réclamations  qui  ont  fixé 
l’attention  publique,  efl  celle  des  habitans  de  Ver- 
non.  Qui  n’a  point  entendu  parler  de  l’accapareur 
Flantere  l Mais  les  efforts  redoublés  des  Municipaux 
Parifiens  pour  le  fouflraire  au  châtiment;  mais  les 
menfonges  qu’ils  fe  font  permis  pour  dénaturer 
l’affaire  ; mais  les  impoflures  qu’ils  ont  forgées  pour 
voiler  ce  myftère  d’iniquité  ; mais  les  refîorts  hon- 
îeiix  qu’ils  ont  fait  jouer  pour  tromper  le  public, 
ne  fontxonnus  que  de  quelques  obfervateurs. 

En  voici  un  expofé  fuccinél.  Dès  findant  que 
l’admiinflration  de  rhôtel-de-ville  apprit,  que  le 
fieur  Plantere  étoit  arrêté  par  les  citoyens  de  Ver- 
non  , allarmée  des  fuites  qu’auroit  l’indifcrétion 
du  détenu , & ne  fongeant  plus  qu’à  l’arracher  de 
leurs  mains  , elle  fît  partir  à la  hâte  un  détache- 
rnent  de  trois  cens  gardes-nationaux  , fous  les  or- 
dres du  f eur  d’PIières , Commandant  de  baraiiîon 
du  DiffricT:  des  Petits- Auguflins , auxquels  fe  joi- 


g'nirent  les  Grenadiers  du  Régiment  de  Flandres, 
& deux  Compagnies  de  dragons  de  Montmorency. 
Arrivé  fur  les  lieux  , cet  indigne  Commandant  , 
d après  les  ordres  qu'il  avait  reçus  du  général  (i), 
fît  mettre  bas  les  armes  à la  milice  nationale  de 
Vernon  , dépofa  la  x/Iunicipalité  éiecRve,  réinf- 
talia  la  Municipalité  royale  , févit  contre  les  ci- 
toyens qui  s’étüient  montrés  patriotes  , endt  traî- 
ner plufieurs  en  prifon,  & commit  cent  atrocités. 
Crainte  que  la  nouvelle  de  ces  horreurs  ne  parvint 
à Paris  , on  intercepta  les  lettres  à la  polie  , on 
prévint  rdême  leur  arrivée , en  faifant  publier  une 
faufle  midive  , cii  Plantere  jouoit  le  rôle  d’un  Né- 
gociant chargé  de  fai^e  des  approvi/ionnemens  fur 
les  lieux  pour  la  canitale , & oii  la  punition  de  ce 
vil  agent  étoit  repréfentee  comme  un  aliadinat 
commis  par  des  brigands  ^ dont  les  habirans  de 
Vernon  eux-mêmes  demandoientvengences.  Bien- 
tôt les  barbouilleurs  de  papier  à gages , répand  A 
rent  de  toutes  parts  des  contes  faits  à plaifir. 
Cependant  le  fatal  fecrer  fut  enfin  dévoilé  par  les 
dépurés  de  cotre  ville,  & il  vient  d’être  condgné 
dans  des  mémoires  en  réclamation  des  outrages 
commis  par  le  féroce  d’Hières.  Vaine  r.Clamation  , 
repouflée  fan.s  pudeur  par  les  Municipaux  Pari- 
fîens,  dont  elle  dévoile  Finiquité  , & que  VAml 
du  Peuple  ne  celiera  d’appellere.n  témoignage  ,en 
arrendant  qu’on  puilTe  un  jour  la  porter  au  tribu- 
nal de  la  nation. 


( î ) Pour  iudilier  ces  ordres  barbares  , îe  Marquis  de  la 
Faveue  J l’amc  daiiinée  du  iniîiiiirf  des  ilnariccs  , avoir  lup- 
|:o  e un  taux  decret  de  l’Abeurblée  Natioaaie.  Voici  les 
ruémopes  des  dépures  de  Veraon. 

Passons 


I 


passons  à d’autres  faits  non  moins  confîàns  ^ 
tjuoique  moins  connus. 

Vers  k mi-0(fiobre,  le  fieur  Defnissart  , fer-^ 
inier  à Meaux  en  Brie,  ayant  été  fommé  de  four- 
nir des  grains  aux  marchés  de  Tournon  & dé 
Chaumes,  petites  villes  voifines,  il  n’en  conduihc 
qu’au  premier  marché  , que  fréquentoient  les  ac- 
capareurs , & oii  étoit  cantonné  un  détachement 
de  milice  Parifienne.  Les  habitans  de  Chaumes  & 
des  environs  fe  plaignant  à lui  de  ce  qu’il  les  laif- 
foit  manquer  de  grain  , il  leur  répondit  : « Vous 

^ ch trop  blanc  , û vous  mangiez  de  mon 

2>  bled  ».  Irrités  de  fon  infolence , ils  fe  rassem- 
blèrent eh  plus  grand  nombre  le  Dimanche  fui- 
Tant , & ils  accoururent  en  foule  pour  l’arrêter.  II 
s’étoit  réfugié  dans  une  Eglife , d’oii  il  informa 
rHdtel-d-viile  de  Paris  de  ce  qui  fe  passoit.  A 
î’inllant  partit  l’ordre  au  détachement  de  Tour- 
non  de  fe  tranfporter  à Chaumes.  Defnissart  fut 
reconduit  chez  lui  , deux  canons  placés  à fa 
porte  furent  braqués  contre  le  peuple. 

Lefieur  Robert,  marchand  de  bleds  & proprié- 
taire de  trois  moulins  htués  à Lifi-fur-Ourgue  j près 
Meaux  , accaparoit  les  grains  de  tous  les  marchés 
& de  toutes  les  fermes  du  voifinage.  Pour  faire 
cet  infâme  trafic  avec  moins  de  danger  , il  avoic 
loué  une  chambre  au  Soleil  d’or  ( auberge  de  Li/i  ) , 
oii  les  fermiers  des  environs  lui  appcrtoient  des 
échantillons , & ou  il  leur  comptoir  le  montant 
des  parties  qu’il  achettoit.  Sur  la  fn  d’Oélobre  , 
s’étant  rendu  un  jour  de  marché  à la  Ferté-Milon , 
pour  enlever  grand  nombre  de_ voitures  de  bleds , 
fous  prétexte  de  les  expédier  à Paris, les  habitans 
ne  voulurent  point  les  laisser  partit.  Outrés  d@ 
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î’audacê  ic  cet  accapareur  , ils  îe  pourfuivifent 
jufqiies  dans  l’afyle  oii  il  s’ëtoit  retire  , & d’où  il 
réclama  la  protedion  delà  Municipalité  Parifienne , 
qui  lui  envoya  fur-Ie-champ  garde  avec  deux  piè- 
ces de  canon  prifes  en  chemin  dans  une  petite  ville 
voifine  , où  elles  avoient  été  dèpofèes.  On  voie 
que  ^ pour  protéger  les  accapareurs  par-tout  où  elle 
pouvoir  étendre  fon  influence,  la  prévoyante  Mu- 
nicipalité avoit  envoyé  des  dérachemens  &,  du 
canon  , dans  tous  les  marchés  confidérables  fré- 
quentés par  ces  agens  miniüériels  de  famine  & de 
défolation.  ' 

Enfin , rappelions  ici  un  trait  dont  le  ^ f rriple 
fouvenir  fait  frissonner  d'horreur  ; c efl  qùe  le  sieur 
Berthier  après  fon  arreflation , a déclaré  à M*  Ri- 
vière , Avocat  en  Parlement,  qu’il  avoit  dans  fon 
porte-feuille  une  lettre  de  M.  Necker,  où  ce  ver- 
tueux minif  re  lui  ordonnoit  de  faire  couper  les 
bleds  dans  l’étendue  de  h Généralité  de  ParR; 
déclaration  articulée  en  pleine  audience  & fous  kt 
foi  du  ferment , dans  l’interrogatoire  que  cetefi-^ 
mable  citoyen  fubit  au  Châtelet,  relativement  m 
Baron  de  Bézenval, 


Tant  de  faits  conRates  développent  les  caufes 
fecrètes  de  la  famine  qui  nous  assaille  depuis  si 
long-rems.  D’autres  faits  conflatés  von,t  dévoiler 
les  horribles  manœuvres  employées  à altérer  la 
qualité  du  pain , qui  continue  à répandre  par  touï 
le  royaume  des  germes  de  mortalité. 

M.  Necker  ayant  fait  une  double  fpécuîatio-n 
fur  l’aliment  le  pins  nécessaire  à la  vie , & doup 
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ancun  François  ne  peut  le  passer  , mit  tout  eu 
oeuvre,  pour  mafquer  fes  operations. 

D’abord  il  essaya  de  rejertér  furies  Boulangers 
le  mécontentement  public.  A i’entre'e  de  I hyver 
1788  , les  ayant  rassembles  pour  leur  demander 
une  déclaration  religieufe  de  leurs  provisions,  «il 
y>  dit  aux'  uns  qu’ils  étoienî  approviflonnés  ^ 
y>  aux  autres  ^ qu’ils  l’éwient  trop\  à tous  ^ que  le. 
» pain  était  trop  beau  -,  & U leur  demanda,  s’ ils  ne. 

pourroient  pas  mélang  er  leurs  farines  ».  Biencôt... 
il  leur  en  épargna  la  peine.  ïl  efl  certain  que  les. 
sieurs  Leleu  faifoient  moudre  aux  moulins  de  St.,' 
Jean,,  des  faverolles  & de  la  vesce  , dont  ils  me- 
ïoient  les  farines  à-  celle  du  bled. 

Mais  ce  font  fur-tout  les  perquisitions  des. 
Commissaires  du  didriél  de  Saiot-Martin-des- 
Champs  , qui  ont  dévoilé  ces  œuvres  de  ténèbres. 
Il  eil  confiant  par, leur  proces-verbal  du  16  Oébo- 
bre,  dressé  à rEcole-Royale-Militaire  , qu’ils  y 
ont  trouvé  des  tas  de  bled,  d’orge  & de  feigle  (i),. 
dont  plusieurs  écoient  demauvaife  qualité;  desfacs 
^ des  tonneaux  de  farine  pelotées , d’une  faveur 
défagréable,  & dans  un  tel  état  de  fermentation ,, 
quelle  e-xhaloir  une  odeur  infeéle. 

11  y onrfurpris  des  manœuvres  occupes  à faire 
le  mélange  de  ces  farines  gâtées  ; & après  avoir, 
reçu  la  déclaration  du^Comrnis  chargé  par  le  Comité 
municipal  desr-Subsiftances  de  diriger  cette  mani-. 
pulalion  (e) , iis  ont  été  requis  de  lever  les  fcellés 


^(i)  D'après  le  relevé  il  v avoir  gio  fepricrs  d’orn:e  , ion  de 
Cromeiu  , de  fc-igle  ; aliUl  le  feij^Ie  etoit  aa  trumcai 

^uevcrtài..  * 

Tage  8 da  proeès-verba.!., 

C.  ü 
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qu  üs  avoient  mis  fur  ces  tonneaux.  L’examen 
regillre  du  principal  ïnfpedleiir  des  farines,  a prouvé 
que  du  premier  au  i6  Oélobre , il  en  a été  envoyé 
clia'qiie  jour  à la  halle  (i)  6o  facs  , plus  ou  moins , 
chacun  de  217  liv. 

Dans  ce  régi  lire  , ouvert  auhafard,  ils  ont  vu 
( fous  la  date  du  28  Août)  , l’entrée  de  7948 liv., 
de  marons } & (fous  la  date  du  27  ) la  fortie  de 
7854  liv.  de  farine  de  marons  ; fans  doute  de 
marons  d’Inde , à en  juger  par  les  mauvais  grains 
& les  farines  gâtées  qui  ont  fervi  à l’approvilion- 
nement  de  la  capitale. 

A'nli,  tandis  que  rAdminiflrateur  des  finances 
laifie  paifér  la  fleur  de  nos  grains  chez  rEmpereur,^ 
il' nous  fait  manger  du  pain  d’orge  & de  feigle  , 
du  pain  de  féveroles  & de  vefce  , du  pain  de  veA 
gétaux  que  les  pourceaux  rebutent,  du  pain  de  fa- 
rines gâtées  du  pain  déteflable  , uniquement 
propre  à délabrer  la  fanté  ^ & à produire  diverfes, 
maladies  épidémiques. 

Ces  honteiifes  opérations  fe  faifoient  cîandefii- 
rjement.  Les  réticences  , les  tergiverfations  , les, 
déclarations  contradiéloires  des  employés , les  men- 
longes  des  chefs  boulangers  {^2  ) , des  principaux 
commis  (3)  & des  infpecleurs  (4)  , quittons  s’ef- 
forçoient  de  dérober  aux  commiifaires  patriotes  le 
fatal  fecret,  les  précautions  du  Comité  Municipal 
des  fubfifiances  \ pour  faire  conduire  les  convois  à 


(î)  Ibidem.  Pa^.  ïS.  Notez  que  les  mêmes  opérarions  fe 
font  à l'abbaye  ba;iu  Èîartin  , èc  clans  d’autres  tripots  j î.an,? 
de  Paris  que  des  provinces, 

, '(  ■')  Les  iîeurs  Vallcry  Valette  : pag. 

f)  Ibîorm.  Patt-  I " 

Le  féal-  Penonçt. 
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rEcole-Royale-Militaire  , par  des  guides  qui  etî; 
ignoroient  eux-mémes  la  delHnation,  & auxquels, 
on  recommandoic  en  partant  d’arrêter  aux  barriè- 
res à leur  retour , & de  venir  prendre  l’ordre  à la 
ville;  en  un  mot , toutes  ces  manœuvres  tënè- 
breufes  arteftent  à la  fois  & les  craintes  de  ces  ou- 
vriers d’iniquité , & la  perfidie  de  l’adminiflrateur 
des  finances,  & l’infamie  de  la  Municipalité,  qui- 
a prêté  fon  fniniflère  pour  perpétuer  ces  afFrenles 
malverfations , & qui  s’efl  elle-même  avilie  juf- 
qu’au  menfonge  pour  les  voiler  aux  yeux  des  ci- 
toyens (i). 

Dans  ces  découvertes  des  CommiïTaires  de  Saint- 
Martin-des-Champs , tout  eü  fait  pour  allarmer  , 
tout  eff  fait  pour  jetter  l’effiœi  dans  les  âmes.  En- 
core n’eft-ce  là  qu’un  apperçu  pris  fur  les  lieux  : 
que  feroit-ce  , s’ils  a voient  approfondi  l’afFreux 
myflère  , s’ils  avoient  eu  communication  des  re- 
giflres  d’entrée  & de  fortie  , dont  le  Direéleur  en 
chef  leuf  avoir  d’abord  offert  l’examen  & qu  i!,; 
leur  a refufé  enfuite,  fous  prétexte  de  travaiiler  à 
un  relevé  pour  le  Comité  des  fub/iflances  I 

Mais  rien  n^eil  plus  propre  à faire  fentir  tonte 
riiorreuf  <^2)  de  ces  manœuvres  que  les  dépenfea 

I 

(1)  Voici  fa  décjaratioii  de  5 ou  6 octobre  , fur  remploi, 
des  moulins  de  l’École  Royale  Militaire  l’ordonnance  dé-, 
rifoire  du  mois  d’août  , fignlfiee  aux  meûn;ers  de  moudre 
MEME  LES  FETES  : tandis  qu’ils  fe  lamcntoient  fie  n’avoir 
rien  à faire. 

(2)  Si  dç  pareilles  malverfations  avoient  été  çommifes  à, 

Londres  , les  employés  à l’ecole  militaire , le  premier  mi- 
niftre  des  ûnances  , les  Leleu  , le  comité  municipal  des  fubiif-v 
tances  , îk  peuL-stre 'toute  la  municipalité  , auroient  été  aux 
iérs  le  même  jour,  Se  on  leur  auroit  fait  leur  procès  co^iiX-9'- 
i empoiforinçurô  publics,  < 


/ 
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formes  oïl  Ton  a conftitiië  l’etat  pour  en  .dëro-^ 

Ler  la  connoiflance  au  public.  . ' '■ 

Les  tranfports  de  Rouen  à cet  entrepôt  fe  font 
faits  par  terre  , & ont  coûte  8o  livres  le  millier,  . . 
aii-lieu  de  r Jt  liv.  qu’ils  auroient  coûtd  par  eau  : j 
ce  qui  fait  une  perte  de  68  liv.  par  millier;  & fur 
70  milliers  qui  formoient  d’envoi  dont  cet. apperçu 
efl  tire  , une  perte  de  476a  liv. 

On  a établi  à l’Ecole  Royale  Militaire  98  mou-  . . 
lins  à bras  , qui  occupent  1592  hommes,  chacun.-  , 
\ raifon  de  30  f.  : ce  qui  fait  une  dëpenfe  journa- 
. liere  de  2388  liv.  ^ E 

De  compte  rëglef,  la  mouture  d’un  ferier  revient 
a 25  i.  ;eHe  n’auroit  coûte  que  30  fous  aux  mou- 
lins ordinaires  , & elle  auroit  ëtë  infiniment  fupë- 
rieure  : ainfi  les  16  dix-feptièmes  des  frais  font 
-en  pure  perte.  . 

Ces  moulins  en  aëlion  toute  la  journée  ne  ren-  . * 
dent  pas  200  feptiers  de  farine-  , dont  les  frais  or- 
dinaires n’iroient  qu’à  300  liv.  , & dont  les  frais 
extraordinaires  font  portës  à 2388  liv.  , ce  qui 
fait  une  perte  journalière  de  2088  Uv.  , ôc  une 
;^erte  annuelle  de  772,320  liv. 

A eetrefomme  qu’on  ajoute  au  moins  300,0001. 
pour  iexcedent  des  frais  de  tranfports , & 300.00a 
pour  les  âppointemens  des  chefs  , fous-cbefs  , 
jnaitres  , contre-maîtres,  meuniers,  gardes-mou- 
lins , engraineurs  porte-faix,  frais  de  bureau  & ' 

de  caillé  , entretien  des  moulins  , fans  parler  de- 
leur  conffruëlion  , on  aura  1,3705.328  Üv.  en  frais 
perdus.  ■ 

Cette  fomrae  , uniquement  relative  aux  mani- 
pulations de  l’Ecole-Militaire  , feroit  au  moins 
fiëçuplëe  5 fl  on  y ajoutoit  celles  qu’exigent  te 
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I 


, ^ "5  ) , ' . 

tnànipulatîons  de  1 entrepôt  de  1 Abbaye  5aînt- 
Martin  , 6l  de  vingt  autres  pareils  tripots  répan- 
dus dans  les  provinces.  Voilà  donc  une  dilapida- 
tion de  13,723,200  liv.  , dans  un  temps  de  cala- 
mite , où  l'adminillrateur  des  finances  pas 
bonté  d’arracber  aux  malheureux  leur  derniere 
jefTource  ^ par  une  eontribution  vexatoire* 

- Deux  jours  avant  que  ces  myflères  odieux  eufb 
fent  ete  découverts,  raffemblee  nationale  avoit  dif- 
fous  fon  comité  des  fubfiflances , & fait  remettra 
au  premier  miniflre  l’approvifionnement  du 
royaume  , dont  il  a refufë  de  fe  porter  garant  (î)  : 
Tandis  que  la  municipalité  a paru  prendre  quel- 
ques mefures  pour  affurer  cnün  celui  de  la  capita- 
le. Mais  l’Adminiflrateur  general,'  loin  de  renon- 
cer à l'infâme  trafic  de  ces  tripots,  y a fait  conf- 
truire  de  nouveaux  moulins  (2), 

Je  l’ai  accufë  de  nous  avoir  rëduits  à la  cruelle 
alternative  de  périr  de  faim  , ou  de  vivre  d’un  ali- 
ment dangereux , portant  le  germe  de  plufieurs 
maladies  redoutables;  & j’ai  inculpe  la  Municipa- 
lité Parifienne  d'avoir  connivë  avec  lui.  Dès-lors 
les  preuves  juridiques  ont  ëtë  acquifes  , elles  font 
complettes  (3)  aujourd’hui  : mes  inculpations  à 


(1)  Il  n’auroÎT  pu  s’en  porter  garant  qu’il  n’eût  mis  fes  mal»/ 
Verfations  d’accapareur  à découvert. 

(2)  Voyez  la  page  i8  du  proces-verbal  de  Saint-^Martln-des^ 
Champs  ; j’apprends  que  depuis  peu  ils  ont  été  tranfporteï 
dans  les  environs  de  Paris. 

(5)  Une  multitude  de  faits  connus  auroit  conduit  à la  fource 
de  la  difette  qui  a défolé  la  capitale  , les  mandataires  pro- 
vifoires  de  la  commune  , s’ils  avoient  été  üideles  à leurs  com- 
jneitans  , s’ils  n’avoient  pas  été  vendus  au  caci^ietv 
■'V^ici  quelques-uns. 


•c‘^t  egârd  ëtoîent  donc  bien  fondées  ; mon  crilxle 
donc  d’'avoir^'te'  trop  clairvoyant. 


Les  iieurs  Leleu  , dans  leur  réponfe  à la  municipalité  fur  lai 
lettre  de  M.  Necker,  relative  à rapprovifionnemerit  de  Paris  , 
affirmant  avoir  abandonné  les  moulins  de  Corbeil  , le  22  juillet 
Ï788  ; leur  traite  avec  le  gouvernement  pour  1789  , étant  plu» 
que  rempli  : de  forte  qu’ils  ont  laiffe  la  capitale  totalement  dé- 
pourvue trois  mois  entiers.  Or  , il  étoit  du  devoir  de  la  mu- 
nicipalité d’enjoindre  aux  lieurs  Leleu.  de  produire  les  ordres 
en  vertu  deiquels  ils  avoient  anticipés  les  fournitures  aux 
termes  de  leur  traité , fous  peine  d’être  pourfuivis  comme 
accaparéuîs  de  grains  , & auteurs  de  la  difette  , qui  a ete  la  fuite 
de  cette  anticipation  : ce  qu’ils  n’ont  point  fait. 

D’où  vient  ce  filence  criminel  des  adminiftrateurs  municipaux? 
Faut-il  le  demander;  De  leur  connivance  avec  le  cabinet. 

Ün  autre  point  bien  elîenticl  à éclaircir  , c’eft  la  miffiori  dan- 
. ^'éreufe  des  farines  fournies  par  les  feurs  Leleu:  la  munici- 
palité devoir  doùe  leur  enjoindre  pareillement  de  produire  les 
ordres  , en  vertu  defqucls  ils  les  avoient  altérées  , &.  taure  par 
eux  d’en  juftitier  , ' elle  devoir  les  pourluivi'e  comme  accapa- 
reurs Sd  empoifonneurs  ‘publics  : ce  qu’elle  n’a  point  fait.  — 
D’où  vient  ce  tilerce  criminel  des  'asminiilrateurs  munici- 
paux ? De  leur  connivence  avec  le  cabinet. 

Parmi  les  papiers  trouvés  fur  le  fear  Berthier , après  fon 
arreibation  , étoit  une  lettre  du  comte  ie  Ravillac , en  date  du 
K juillet  dernier,  dans  laquelle  il  demandoit  à cet  intendant 
de  toucher  des  fonds  fur  le  produit  de  la  vente  dés  grains 
faire  par  le  gouvernement  ; peculat  dont  il  étoit  du  devoir  de 
ia  municipalité  de  demander  publiquement  raifon  à M Necker  : 
ce  qu’elle  n’a  p in*  tait.  — D’ou  vient  ce  fiehee  criminel  des 
adminiftrateur's  inunlcipauxi  De  lenr  connivence  avec  le  cabinet. 

Dans  l’iiiterro^aioire  que  M.  Rivière  , avocat  au  parlement, 
a fabi  an  Châtelet  dans  l’affaire  du  baron  de  Bezcnval  , il  a 
dépofe  lur  la  toi  du  ferment  , que  le  fieur  Berthier  lui  avoit 
déclaré  que  fon  porte-feuiile  ( qu’il  croyoit  égaré  ) contenoir 
une  lettre  de  M.  Necker  , par  laquelle  ce  miniftre  lui  ordon- 
moit-  de  faire  couper  les  bleds  verds  dans  la  généralité  de  Paris. 
Cette  dépofition  dont  il  eff  impoffible  de  révoquer  en  doute 
la  vérité  , vu  les  dangers  auxquels  s’expofoit  fon  auteur^,  une 
fois  devenue  publique  il  etoic  du  devoir  de  ia  municipalité 
d’en  preadie  acte  pour  den&ncér  le  min’iftre  des  tinances  , & 
î’amener  en  jugement  : ce  quelle  n’a  point  tait.  D’ou  vient 
le  filenee  des  adminiftrateurs  municipaux  1 de  leur  connivence 
à\  ec  le  cabinet. 

' Que  dis-jCi  N’onr-il  pas  eu  la  clef  du  porte-feuille  qui  ren- 
fei'moit  cette  lettre  importante  : mais  loin  d’avoir  fait  aucune 
démarche  pour  fe  procurer  cette  pièce  de  conviction  , ils 


ont 

Je 
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Je  viens  de  donner  la  clef  des  maiiGeuvres  fe- 
crettes  de  radminilîration  des  finances , & des  at- 
tentats de  la  municipalité. 


laiffé  le  pcrte-feullle  «nrre  les  mains  du  neveu  de  l’intendanc 
de  Paris  ; ils  en  ont  renvoyé  la  cler’  au  prélidcar  de  Pafiemblee 
nationale;  dont  les  fentimens  leur  étpient  connus,  & ils  ont  tout 
fait  pour  étouffer  cet  horrible  attentat , pour  empêcher  l’aflreule 
vérité  de  percer. 

Et  dans  i^affaire  de  Vernon  , n’ont-ils  pas  également  mis  en 
eeuvre  le  vert  & le  lec  pour  donner  le  change  au  public  Si 
le  tromper  fur  tous  les  points  l . 

Enfin,  qu’on  me  cite  un  feul  cas  ou  ces  adminiflrateurs 
n’ayent  pas  employé  tour  à tour  contre  le  peuple  iliypocrihe  , 
la  tourbe,  la  violence  & la  trahifon.  Je  les  ai  aceufe  cj,e  con^ 
niver  avec  le  gouvernement,  & j’en  ai  donne  cent  preuves 
irréhftibles  pour  tout  autre  lecleur  que  des  Panfiens,  Lorîquej’ai 
dit  que  le  maire  & fes  confrères,  ne  font , dans  les  mains  du 
principal  miniftre  , que  des  i ftrumens  dangéreux  ; qu’ai- je 
donc  dit  qui  ne  foit  conforme  a la  plus  exacte  vérité  l 

Cette  connivence  criminelle  qui  remettra  la  nation  dans  les 
fers  , qui  la  retiendra  fous  le  jo-tg  , & qui  la  repion, :era  dan^ 
l’abyme  , je  la  dénonce  aujourd’hui  à i'a.{Tem.biee  nationale  , 
s’il  refte  encore  a la  majorité  de  les  membres  quelque  interet 
pour  le  falut  public  , quelque  l'entimeut  jionnète  , quelque,  pu- 
deur. Sufpendre  plus  iong-tqmps  la  recherche  des  co-ifpables 
auteurs- de  nos  maux,  feroit  tranir  la  patrie  , coufommer  fa 
perte.  • 

Il  efl  confiant  que  le  miniflre  des  finances  & les  adminlflra- 
teurs  municipaux  ont  prevarique  clans  leur  geflion  , &.  abufé 
de  leur  pouvoir  pour  ruiner  la  liberté  publique.  L'information 
doit  être  egalement  dirigée  contr’eux  , le  devoir  & l’honneur 
lefir  impofent  egalement  la  loi  de  fe  jufliber  completiement, 
S'ils  ne  font  pas  coupables , ils  ont  mille  moyens  de  faire 
triompher  leur  innocence  , de  confondre  leurs  detraclears  ; & 
ils  doivent  être  les  premiers  à demander  qu’on  leur  faffe  leur 

froces  , qu’on  i'infxruife  en  public.  Mais  hélas  ! qu’attendre  de 
’atierablee  nationale,  Iqrfque  nous  la  voyons  conniver  elle- 
même  avec  le  cabinet , lorfque  nous  voyons  échapper  tous  les 
criminels  d’état,  lorfque  nous  n’avons  pu  obtenir  encore  que 
Je  miniftre  favori  comparut  comme  aceufe-devant  le  châtelet 
lorfque  les  juges  & les  municipaux  reuffifient  toujours  à éluder 
cette  demande  ; lorlqu’ils  s’enfoncent  eux  - mêmes  dans  les 
ténèbres  -,  & que  pour  perdre  la  patrie  , ils  employent  tour  à t uar 
impunément  l’aftuce  , rimpofture  Sc  les  outrages.  Qu’attendre 
d’hommes  efclaves  de  leurs  vlçes  , d’hommes  dont  la  coulh 
cjence  eft  à prix;  l 


A fon  rappel  au  miniftère,  M.  Necker  ayant 
trouve  le  trëfor  public  ëpuifë,  & les  iinances  ex-  - 
treille  ment  délabrées , fentit  bien  qu’il  ne  poii- 
voic  tenir  en  place  fans  argent,  & comme  il  von- 
Joit  s’y  maintenir,  à quelque  prix  que  ce  fut,  il 
forma  fborrible  projet  de  faire,  d’un  trafic  hon- 
teux fur  les  grains , une  fource  abondante  de  ri- 
chesses. 

On  voit  maintenant  pourquoi  fa  première  ope- 
ration fut  de  répandre  l’alarme  en  annonçant  les . 
dangers  d’une  ilifette  chimérique , pour  en  ame- 
neiMine  réelle. 

On  voit  pourquoi  voulant  vendre  le  pain  à 
très-haut  prix,  il  débuta  par  afficher  la  crainte  que 
le  Roi  n’eût  pas  le  pouvoir  d’empêcher  qu’il  ne 
fût  cher  toute  l’année  ; pourquoi,  ayant  un  fi 
grand  intérêt  d’aveugler  le  peuple  fur  les  moyens 
employés  à l’affamer , il  fentretencit  éternelle- 
ment de  fes  inquiétudes  au  fujet  des  fubfiffances. 

On  voit  pourquoi  il  fit  d’abord  venir,  à grands 
bruit,  quelques  grains  avariés  de  l’étranger;  pour- 
quoi il  fit  enfuire  annoncer  , avec  tant  d’apparat, 
qu’il  travailloit  à en  tirer  encore  à tout  prix,  &. 
que  le  Roi  ne  cessoit  de  faire  les  plus  grands  fa- 
crihces,  afin  de  pourvoir  aux  hefoinsde  les  fujets. 

On  voit  pourquoi  les  provinces  étoient  inon- 
dées de  fes  agéns  qui  couroieiit  les  fermes , met- 
toient  par-tout  l’enchere , & enlevoient  tous  les 
grains , fous  prétexte  d’approvifionner  Paris;  pour- 
quoi voulant  ménager  à les  agens  les  facilités  de 
tout  accaparer,  il  mvitoit  les  boulangers  & les 
marchands  à s’approvihonner  eux-mêmes  dans  le 
temps  qu’il  leur  en  otoir  les  moyens dans  le  temps 
qu’il  fe  jouoit  d’eux,  & qu’il  les  forçait  de  re- 
venir des  marchés  les  mains  vuides. 


On  voit  pourquoi,  ayant  befoin  d’entrepre-^ 
neurs  ftiles  pour  efFeduer  un  accaparement  ge- 
ne'ral  , il  prenoit  un  fi  tendre  interet  aux  fieurs 
Leleu;  pourquoi  il  forgea  un  arrêt  du  confeil  pour 
déclarer  calomnieux  les  mémoires  du  Chevalier 
Rutledge  , qui  avoit  dévoilé  leur  turpitude  ; 
pourquoi , préfumant  trop  de  la  crédulité  publi- 
que , il  fe  flatte  de  les  réhabiliter  en  les  couvrant 
de  fon  eflime. 

On  voit  pourquoi  ayant  befoin  d’une  exporta- 
tion réelle  ^ pour  ëffeéluer  une  importation  fimu- 
iée , & ne  pouvant  fe  passer  d’entremetteurs  qui 
eussent  des  correfpondans  , & dans  les  provinces 
& dans  les  ports  de  mer , il  attachoit  tant  d’im-^ 
portance  aux  fervices  des  fieurs  Leleu  ; pourquoi , 
lorfqu’ils  furent  balayés  avec  l’ancien  comité  des 
' fubfi fiances , il  effaya  d’effacer  cette  avanie  , en 
donnant  le  change  au  public  : pourquoi,  loifqu’on 
les  pourfuivoit  pour  les  amener  en  compte  , il  les 
confola  fi  afreélueufement  de  cette  humiliation. 

On  voit  pourquoi  n’étant  pas  sûr  des  munici- 
palités des  provinces , ou  quelques-uns  de  fes 
agens  'avoient  failli  d’être  accrochés , il  refufoit  de 
faire  exécuter  rigoureufement  les  décrets  fur  la 
libre  cLculation  des  grains , & pourquoi  il  en  ar- 
rêta l’envoi  fi  long-temps. 

On  voit  pourquoi , ayant  fait  line  fécondé  fpé- 
culation  de  la  vente  du  pain  d’orge  & de  feigle 
pour  pain  de  froment , & même  d’en  altérer  la 
qualité  avec  des  farines  de  féveroles  , de  vefce  , 
de  marons  d’indé , avec  des  farines  gâtées , il 
conflitua  l’état  dans  des  dépenfes  énormes  pour 
la  conflruélion,  l’entretien  & le  travail  imparfait 
d’une  infinité  de  moulins  à bras  ; tandis  que  Pari 
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ëtoir  environné  d’une  infinité  de  moulins  à eau  & 
à vent  , qui  refloient  dans  i’inadiion. 

< 

La  capitale  étant  le  grand  marché  de  confom- 
mation  , cette  entrepriie  honteufe  d’accaparement 
général  , ce  projet  infernal  d’affamer  & d’empoi- 
lonner  le  peuple  pour  remplir  les  coffres  minifté- 
riels , ne  pouvant  s’exécuter  depuis  la  révolution  ^ 
fans  le  concours  de  la  municipalité,  il  en  capta  les 
chefs (i)  qui  firent  entendre  raifon  aux  intéressés^ 
•&  amenèrent  la  troupe  moutonnière  à souscrire 
aveuglément  à toutes  les  délibérations. 

On  voit  maintenant  pourquoi  la  municipalité 
étoit  fl  jaloufe  du  privilège  de  nommejr  fes  admi- 
niflrateurs,  ^ pourquoi  le  bureau  des  repréfen- 
tans  s’efl  permis  tant  de  fupercberies  pour  trom- 
per le  vœu  des  diffriéls. 

On  voit  pourquoi  le  maire  s’efl  efforcé  filong- 
tems  de  conferver  les  membres  de  l’ancien  comi- 
té des  fiibfiflances  , afin  de  ne  pas  rompre  la 
chaine  des  opérations  , comme  il  le  ^difoit  fi  ingé- 
nunient. 

On  voit  pourquoi  les  Leleu  étant  l’ame  de  ce 
comité , les  diflricts  n’ont  jamais  pu  lui  faire  rendre 
compte,  & pourquoi  le  nouveau  comité  n’a  jamais 
fait  à ce  fujet  que  des  efforts  fimulés.  On  voit 
pourquoi,  & î’ancien  & le  nouveau  comités  ont 
toujours  / coiTcouru  aux  manœuvres  clandeflines 


(^)  C’cfï  cette  vérité  bien  fentie  qui  m’a  porté  à inculper  la 
nmriiüip'a'iie  , dans  un  temps  ou  le  public,  etoit  à g'enoux  de- 
vant elle-,  dans  un  temps  oit  je  n’av'ois  d’autres  preuves  de 
fes  mal\ crfJcic  ns  que  rmdiiférence  avec  laquelle  elle  fe  por- 
tait au  bien, ,,  que  le  refus  de  reinpiir  les  de  voirs. 
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ie  l’Ecole  Royale  militaire  & de  l’abbaye  S.  Mar- 
tin , pourquoi  tous  les  grains  qui  arrivoient  à la 
halle , etoient  portes  à ces  tripots  , maigre  les 
réclamations  des  boulangers;  pourquoi  la  munici- 
palité a cherché, tant  de  fois  à rejetterfur  eux  tout 
le  blâme  de  la  difette;  pourquoi  elle  leur  a fait 
tant  de  fois  des  oifres  dont  elle  connoiiloit  toute 
l’inutilité;  pourquoi  elle  étoit  fi  foigneufe  de 
faire  marcher  des  détachemens  de  la  milice  pa- 
rifienne , contre  les  milices  provinciales , pour 
foutenir  les  accapareurs;  pourquoi  elle  tenoit  du 
canon  & des  troupes  dans  les  marchés  qu’ils  fré- 
quentoient,  pourquoi  elle  étoit  fi  empressée  de 
fouflraire  au  châtiment  les  accapareurs  dont  on 
s’étoit  fervis;  pourquoi  elle  a fait  marchèr  des 
troupes  à 20  lieues  pour  accrocher  des  mains  des 
habitans  de  Vernon  , le  fieur  Plantere , dont  elle 
redoutoit  les  aveux  indifcrets  : tandis  qu’elle  n’a 
rien  fait  pour  fauver  les  malheureux  boulangers 
égorgés  à fa  vue;  pourquoi  elle  a foudoyé  tant  de 
folliculaires  (i),  pour  donner  le  change  au  pu- 

(i.)  C’eft  avec  regret  que' je  trouve  dans  la  lifte  de  ces  écri- 
vains coinplaifans  ou  vendus  , le  nom  de  M.  BrilTor  de  ¥ar- 
ville.  En  vain  chercheroit-on  dans  fa  feuille  une  feule  récla- 
mation' contre  les  attentats  de  la  municipalité  ; un  feul  mot 
patriotique  en  faveur  du  marquis  de  Saint-Huruge  , dont  Eab- 
lolution  a bien  montré  l’injuftice  de  la  détention  ; un  feul  mot 
en  faveur  de  Mbl.  ilutiedge  , Martin  & Diival , indignement 
facrifiés  à Ki  vengence  du  corps  municipal.  Maia  en  revanche , 
on  y verra  quhl  n’a  pas  laifTé  echaper  une  feule  occafion  de 
donner  le  ' change  au  public  , en  propageant  des  bruits  faux 
& ridicules  , contre  les  boulangers  & des  accapareurs  privés 
imaginaires,  pour  cacher  les  accapareurs  miniftériels  voilà 
les  manœuvres  du  comité  des  fubfitariccs  , les  dejiis  du  comits 
de  police  , &L  les  lenteurs  du  comité  des  recherches  , dont  il 
eft  membre. 

Ses  premiers  écrits  ne  Tavoient  pas  fait  placer  dans  la  clafte 
des  écrivains  diftingués  ; mais  ils  I avoient  xair  regarder  comraq- 
tm  patriote  , titre  glorieux  qu’il  a facrihé  à des  vues  pariicu- 
lieres  peut-être  a de  vaincs  promc&i-. 
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î)lic  fur  les  caufes  du  manque  oe  pain;  & pour- 
quoi la  difeîte  n’a  ceifé  qu’après  que  les  hon- 
teufes  manœuvres  de  l’adminircrareur  ( i ) des 
finances  ont  été  dévoilées,  & qu’il  a craint  les 
traits  de  quelques  plumes  qui  ne  font  pas  à vendre. 

On  voit  pourquoi  ie  Minière  & la  Municipalité , 
tremblans  de  voir  leurs  mah'erfations  expofées  au 
grand  jour,  ont  éréfi  empreifés  de  fe  mettre  à cou- 
vert derrière  le  rempart  d une  loi  martiale  ; pour- 
quoi ils  ont  enfuire  été  fi  ardens  d perfécuter  les- 
auteurs  qui  les  avoient  démafqués;  pourquoi  VAmz- 
du  Peuple  a été  décrété  ; pourquoi  le  Chevalier 
Rutledge  a été  emprifonné;  pourquoi  MM.  Mar- 
tin & Duval'  ônt  été  jettes  dans  des  cachots.  On 
voit  pourquoi  iis  ont  û violemment  attenté  à la 
liberté  de  la  prefe  : pourquoi  ils  ont  arrêté  tant  de 
colporteurs  / enlevé  tant  d’écrits  patriotiques, 
gratifié  tant  d’eipions^  & pourquoi  , voulant  en- 
chaîner pour  toujours  k plume  des  amis  de  la  pa- 
trie, ils  viennent  de  corrompre  la  foi  des  Impri- 
meurs , & de  les  transformer  en  vils  délateurs  pa? 
X appat  'du  gain  (2}. 


Les  attentats  miiiifiériels  de  M.  Necker  n’ont- 


(1)  Ces  tnanœnyres  honteufes  durent  encore  , feulement  on  a, 
foin  de  mdie  nne  moindre  quantité  de  mauvaifes  farines  à de 
]Gnnes,afn  de  rendre  la  qualité  du  pain  moins  détenable. 

(e)  Le  comité  de  police  vit»t  de  faire  propofer  à tous  les 
imprimeurs  qui  trahiront  la  conhance  des  auteurs  , Sa  livrerouî; 
leurs  manuferits,  un  ‘alai're  double  de  ce  qu’ils  auroient  compté 
pour  leurs  irais  d’im.prefhon  : rafinement  de  politique  dis^ne  du 
fpëculareur  Genèvois. , Se  dont  les  grands  iuquifiteurs  de  Sartine. 
èc  ie  N.oir  ne  s’eîoient  pas  encore  avises. 


Jjoint  de  terme;  ils  fe  fuccèdent continuellement, 
comme  les  flots  prefTës  d’une  mer  orageufe. 

Pour  re'duire  le  peuple  au  deiëfpoir  , & le  for- 
cer , par  la  crainte  de  la  mifère,  à fe  rejetter  dans 
les  bras  du  defpotifme , c’ell  trop  peu  de  l’acca- 
parement des  grains,  il  a auffi  recours  à l’accapa- 
rement du  numéraire  , devenu^dëja  fi  rare  par  la 
perte  du  crédit  public  (i). 

Depuis  iong-tems  le  Miniflre  travailloit  à ef- 
fecluer  cet  horrible  projet  , par  1 établifî’enient 
d’une  banque  nationale,  cfui  devoit  mettre  en  cir- 
culation des  billets  de  differentes  valeurs , jufqu’à 
ce  qu  elle  eût  abforbë  tout  l’or  du  royaume.  Il 
en  preienta  le  pian  à l’Ailemblee  Nationale;  & , 
dans  la  crainte  que  de  trop  juif  es  fuj  ers  de  dëdance 
ne  le  litlent  rejetter,  il  engagea  les  membres  du 
Comité  des  Jinances  à le  reproduire  avec  de  légè- 
res modidcations  , preiqu’au  moment  m.ême  oii 
il  avoir  engagé  l’un  des  chefs  de  la  malrote  (2)  à 
en  propoier  un  autre  neu  difîérerit  , dont  ii  ap- 
prouva les  baies,  en  feignant  d’en  critiquer  les  de- 
tails. Aucun  de  ces  plans  ne  fut  adopté  : mais  loin 
de  perdre  courage  , il  redoubla  d’eitorts  , marcha 
plus  ouvertement  à fon  but  , fe  tourna  au  coté  de 
îa  caidé  d’efcompte , fit  entrer  les  adminiltrateurs 
dans  les  vues  , & eut  recours  à une  fuite  d’opéra- 
tions défaftreufesqiîienlèvent  cliaque  jour  l’argent 


(i)  Je  ne  fais  fi  la  plupart  des  caufes  auxquelles  on  attribue 
la.  rareté  du  numéraire  ont  beaucoup  de  folidité  : quoiqu’il  en 
foit  , il  eft  certain  qu’ü  a difparu  tout-cà-coup  du  milieu  de  nous, 
peu  ap>'es  le  rappel  de  M.  Necker  au  miiiiftere  : ce  qui  doit 
provenir  de  ce  que  les  capitaiiftes  l’ont  enfoui. 

(3)  Le  plan  de  M.  de  la  Borde  étabîinoit  des  billets  au-delTous 
é’un  louis.  S’il  eâi  pafîe  , on  fe  œeitroiî  aujourd’hui  à ^"eaoux 
devant' un  écu. 


ëchappë  à l’avarice  des  capitaliftes , & qui  finiront 
par  ne  pas  nous  laifTer  un  ecu. 

Tant  que  le  crédit  de  la  caiffe  fe  foutient,  rien 
de  fi  facile  à un  Miniftre  des  finances , que  d’i- 
jnonder  le  public  de  billets , d’abforber  tout  le  nu- 
méraire , & de  ruiner  la  nation.  Mais  quoique  le 
crédit  de  la  caifTe  foit  tombé  , le  Miniftre  peut 
encore  aller  à fon  but,  en  donnant  un  cours  forcé 
aux  billets.  Ce  parti  violent  étoit  laissé  à M.  Nec’» 
ker  , & il  l’a  pris  fans  balancer. 

Les  fommes  immenies  que  le  Gouvernement  a 
puifées  à différentes  fois  dans  la  caisse  d’efcompte, 
ont  toujours  été  remplacées  par  du  papier  : Dieu 
fait  avec  quelle  profufion  ! La  perle  du  crédit  pu- 
blic.ayant  mis  les  adminiftrateurs  dans  la  gêne, 
ils  ont  profité  d’un  édit  du  Confeil  attribuant  force 
de  monnoie  aux  billets , & autorifant  à ne  donner 
en  efpèces  qu’un  à compte  fur  ceux  d’une  certaine 
valeur,  édit  funeire,  qui  leur  a ménagé  les  moyens 
de  retenir  la  plus  grande  partie  du  numéraire , re- 
préfenté  par  le  parier  en  circulation.  Le  cours 
naturel  des  cbofes  a fait  le  refte.  L’embarras  des 
adminiftratfcurs  ayant  excité  des  craintes  , chacun 
s’eft  empressé  de  réalifer  des  effets  difcrédirés  , 

l’on  s’eft  porté  en  foule  à la  caisse.  Pour  éviter 
le  tumulte  , ou  plutôt  pour  empêcher  qu’on  ne 
connut  la  quantité  énorme  des  billets  qui  circu- 
loient,  & prévenir  la  banqueroute  qui  en  étoit  la 
fuite  infaillible  de  leur  préfentation , il  falloir  en 
retarder  le  paioînent.  Diverfes  rubriques  furent 
mifes  en  iifage.  D’abord  on  obligea  les  porteurs  de 
fe  faire  infcrire  , puis  de  fe  pourvoir  de  cartes 
d’admiflion.  Mais  tandis  que  le  public  fe  morfon- 
doit  aux  portes,  l’accès  écpit  ouvert  aux  adminif- 
-rD.'- , . trateursj 


fetateurs,  aux  a(?lîonnaires , aux  agens  mîniflerîeî^^’ 
pour  être  admis , leurs  domeftiques  même  n’a  voient 
qu  a fe  préfenter  ; de  la  forte  , l’adminiflratiori 
avoit  fouvent  l’air  de  payer,  fans  que  1 argent  for-* 
îit  de  fes  mains.  Au  milieu  des  peines  incroyables 
qu’on  avoit  à toucher  de  légers  à comptes  , arri- 
vèrent les  fpe'culateurs  fordides  de  l’agiotage  : des 
întriguans  empreffés  de  profiter  du-  malheur  des 
tems , offrirent  d’efcompter  les  billets  à 3,4,5, 
6 , pour  cent  de  perte , & les  citoyens  fe  virent 
impitoyablement  rançonnés.  J 

Ils  ne  rétoient  encore  que  par  des  hommes  pri- 
vés; ils  le  furent  bientôt  par  des  hommes  publies]: 
fous  prétexte  de  venir  à leur  fecours  ,dn  les  invita 
de  s’adresser  à des  commissaires  chargés  de  leur 
faire  passer  le  montant  de  leurs  billets  : les  de- 
"jnandes  en  étoient  faites  par  lettres  ; elles  reflè- 
srent  la  plupart  fans  réponfe  ; & pour  être  expédié 
promptement,  il  fallut  capituler,  comme  on  l’a- 
voit  fait  pour  l’escompte.  ^ 

Cependant  l’agiotage  alloit  fon  train , il  augmen- 
toit  même  chaque  jour , & la  chronique  feanda- 
leufe  assure  qu’il  fe  faifoit  prefque  tout  pour  le 
compte  du  Gouvernement  ; chofe  pofîible  , mais 
improbable  ; s’amufe-t-on  à glaner  quand  on  peut 
jïi&issonner  l ' 

Un  nouveau  mode  d’accaparer  le  numéraire  , 
pratiqué  foudain'" par-tout  le  Royaume , ne  permet 
pas  de  douter  que  M.  Necker , pressé  de  confom^ 
mer  fes  projets , n’ait  mis  fur  la  place  une  énorme 
quantité  de  papier.  En  vertu  de  fes  ordres,  on 
donnoit  des  billets  de  caisse  pour  comptant  au 
tréfor , aux  barrières , à la  ville  ; mais  on  refufe  de 
les  y recevoir  ; & comme  fi  les  rentrée  étoient 
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trop  lentes  au  gré  de  fes  defirs , . fes  agens  vani? 
attendre  les  marchands, les  voituriers, les rouliers, 
à quelque  diftance  des  villes  de  commerce  , pour 
leur  propofer , avec  remife  , des  billets  contre  de 
l’argent.  Ces  faits  font  de  notorie'té  publique.  De 
quelque  vernis  qu’on  les  couvre , il  efl:  certain  que 
l’accaparement  du  numéraire  ne  peut  fe  faire  par 
les  agens  de  la  caille  & des  fermes,  fans  l’appui 
du  miniflère  ; comme  l’accaparement  des  grains 
ne  peut  fe  faire  par  les  monopoleurs,  fans  l’appui 
d.es  municipalités  : il  fe  fait  donc  pour  le  compte 
du  gouvernement. 

c,  C’eft  par  le  moyen  des  agioteurs  que  le  miniflre 
â mis  fon  projet  à exécution.  Quand  on  fe  rap- 
pelle les  principes  auftères  ,qu’il  n’a  celTé  d’affi- 
cher, quand  on  fe  rappelle  le  zèle  avec  lequel  il  a 
frondé  la  geftion  de  fes  prédécelTeurs  ; quand  on 
fe  rappelle  fes  forties  contre  les  frnefles  fpécula- 
tions  de  l'agiotage  ; on  eft  un  peu  furpris  & de 
l’intimité  de  fes  liaifons  & de  la  multiplicité  de 
fes  opérations  avec  les  adminiftrateurs  de  la  caifîe 
d’efcompte:  mais  en  réfléchiffant  que  I hypocrffie 
eft  un  de  fes  traits  caraélérifliques , & la  foif  de 
commander  fa  paffion  dominante  , on  conçoit 
qu’un  ambitieux  déterminé  à Paris,  plutôt  que 
d’abandonner  le  timon  des  affaires , n’efl  guèrss 
retenu  par  la  crainte  puérile  de  palTer  pour  incon- 
féquent.  Quoi  qu  il  en  .fcit , après  avoir  accaparé 
tout  le  numéraire  & converti  nos  fortunes  en  pa- 
pier fans  valeur , M.  Necker  nous  réduira  donc  à 
la  cruelle  néceffité  de  mourir  de  faim  à côté  de  nos 
capitaux  dénaturés , car  fi  les  receveurs  des  de- 
niers publics  refufent  les  billets  de  caisse , com^ 
ment  le  boulanger  6c  le  boucher  s’eti  chargeront-^ 


îîs  ? Ainfi  les  François  pris  par  lenr  Lourfe  & leiiF 
eflomac,  feront  tenus  par  les  deux  plus  forts  liens 
qui  puifTent  enchaîner  les  hommes. 

Jufqu’ici  les  Vampires  ffcaux  avoient  cherché 
à couvrir  leurs  conciliions  d’un  fîmulacre  de  juf- 
îice  : mais  il  e'toit  reTerve'  à l’agioteur  infigne , à 
l’accapareur  ge'ne'ral,  de  fouler  aux  pieds,  fcru- 
pules,  pudeur,  remords,  pour  de'pouiller  les  ci- 
toyens arracher  aux  infortunés  leur  derniere 
ressource  , afin  d’alimenter  le  falfe  de  la  cour , 
fournir  aux  prodigalités  des  profcrits,  payer  les 
plaifirs  des  hommes  en  place  qui  l’appuyent,  & 

' gorger  les  fanglues  de  l’état  qui  fccoiident  fe,â 
projets. 


N en  doutons  pas;  remettre  la  Nation  suz 
fers  , régner  fur  elle  fous  le  nom  du  monar- 
que, fut  toujours  le  but  du  miniftre  adoré  :‘mais 
le  moyen  d y parvenir  fans  argent  1 Auii  la  feule 
ckofe  qui  l’ait  crucifié  au  milieu  des  calamités  pu» 
bliques  , étoit  i’épuifement  du  tréfor.  L’incon- 
duite du  cabinet,  le  difcrédit  des  effets  royaux, 
la  peur  d’une  banqueroute , & la  diminution  des 
revenus  ne  lui  laiffoient  entrevoir  aucun  moyen- 
de  faire  face  aux  événemens , &.  il  ne  ceffoit  de 
füilicirer  rAffemblée  Nationale  de  rendre  au 
Prince  le  pouvoir  de  forcer  la  perception  des  im- 
pôts , & de  lui  préfenter  des  plans  pour  égaler  la 
recette  à la  dépenfe  Défefpéré  de  voir  repouiTer 
les  fpéculâtions  défaff reufes , malgré  le  vernis  fé- 
duéleur  dont  elles  'étoient  couvertes , malgré  ies- 
tentadves  du  comité  des  finanees  pour  les  faire 
adopter,  malgré  les  efforts  du  f dèle  Dupont  * 
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ïnalgre  les  eloges  éternels  des  folliculaires  â gâgef^.. 
aikrmé  de  la  réfolution  prife  (i.)  d’éclairer  toutes 
les  parties  de  fon  adminiilration , tremblant  de 
voir  enfin  fes  rnalverfadons  expofées  au  grand 
jour^  il  a joué  de  fan  refie  ; & couronnant  fa  car- 
rière par  le  dernier  des  forfaits , il  a tout  mis  en 
œuvre  pour  fatiguer  les  citoyens  de  leur  liberté 
naissante  , pour  les  travailler  par  les  terreurs  de 
la  famine^  pour  les  foulever  par  des  vexations 
inouies , pour  les  réduire  au  défefpoir,  pour  in- 
timider l’Assemblée  Nationale  par  la  crainte  des 
difcenfions  civiles,  pour  faire  abandonner  aux 
peres  de  la  patrie  le  deffein  généreux  de  porter  le 
flambeau  dans  les  détours  ténébreux  de  l’antre  mi- 
niflériel,  pour  leur  arracher  des  décrets  quiconfo- 
lidenî  fes  nouvelles  fpéculations , &.  raffermifî'ent 
dans  fa  place.  Mais  pour  empêcher  les  refforts 
lifés  de  la  machine  politique  de  rompre,  aller  en 
avant  & refier  maître  de  l’Etat  , il  falloit  remplir 
les  coffres.  D’abord  il  entreprit  le  monopole  des 
grains } puis  il  imagina  la  contribution  patriotique, 
nouveau  genre  d impôt  (2)  , dont  prefque  tout  le 
poids  porte  fur  le  peuple  qu’il  vouioit  écrâfer;en- 


(î)  Voyez  la  morîon  de  M.  Freteau  , du  octobre. 

(3)  Pour  pouvoir  l’appliquer  à fes  deffeins,  il  lui  importoit  que 
le  produit  n’en  fût  pas  ecnnu  , &:  il  a pris  des  mefures  pour  le 
cacbcr.  Les  dons  patriotiques  préfentés  à l’Aiïemblée  Nationale 
fe  trouvent- ils  bien  couchés  fur  fes  regiftres  : mais  ceux  qui  ont 
été  portes  diredlement  à la  monnoîe  , en  connoir-on  le  mon- 
tant! S’il  ciî  vrai,  comme  on  l’alTure,  que  les  prépofés  refufoieat 
d’en  donner  dés  reçus* 

Au  demeurant  que  font  devenus  les  dons  faits  à l’Etat  ! Peres 
de  la  Patrie  , vous  en  avez  lailTé  le  maniement  au  miniftre  des 
finances  qui  en  a difpofé  à fon  gré  , vous  lui  avez  remis  les  clef», 
du  trçfor  public  , & vous  vous  êtes,  bornés  au  triibe  rôle  de,  ïcce- 
vents. 


fin  il  eut  recours  à l’accaparement  <îu  numéraire  1 , 
qui  lui  ofFroit  le  double  avantage , ôc  d’avoir  à fes 
ordres  une  armëe  de  fatellites  dévoués  (i)  , lorf- 
que  le  moment  feroit  venu , & d’ôter  aux  citoyens 
les  moyens  de  reTilîer. 

Ces  perfides  projets  fautoiént  aux  yeux  de  tout 
©bfervateur  clairvoyant;  il  ëtoit  du  devoir  de  tout 
vrai  patriote  de  les  de'noncer  , & mille  faits  con-  ^ 
nus  (je  l.é  répète  ) auroient  conduit  à la  preuve  les 
mandataires  provifoires  de  la  commune , s’ils  avoient 
été  fidèles  à leurs  commettans , s’ils  ne  s’étoient 
pas  vendus  au  cabinet. 

Oublions  le  Corps  Municipal  , il  ne  joue  ici 
qu’un  rôle  fubaiterne  : il  pouvoir  afpirer  à l’hon- 
neur de  fervir  la  patrie , fans  doute  , mais  aucun  .. 
de  fes  membres  n’efl  fait  pour  prétendre  à la  célé- 
brité, pas  même  fon  chef,  qui  a facrifié  fa  petite 
réputation  d’auteur  à la  fortune  dun  bas  valet. 
Mais  vous  , Monfieur  , vous  , fameux  parvenu  ^ X 
vous , premier  Minière  des  Finances  , vous,  que 
la  nation  plaçoit  à la  tête  de  fes  défenfeurs , & qui 
l’avez  trompée  fi  indignement,  après  en  avoir im- 
pofé  à toute  l’Europe  ; vous , qui  avez  lâchement 
facrifié  un  peuple  entier  qui  vous  adoroit , à des 
bommes  fuperbes  qui  vous  méprifent  ; vous  , qui 
pouviez  jouir  de  la  gloire  immortelle  de  fauver  la 
France,  & qui  avez  préféré  d’en  être  le  fléau; 


(i")  Il  eft  confiant  que  le  corps  entier  des  officiers  de  l’amaee  ^ 
à quelques  individus  près,  eflau  défefpoir  de  la  révolution.  J’ai^ 
îà-deffus  , des  preuves  non  équivoques.  Heùreufcment  les 
data  font  prefque  tous  daiu  des  difpoliüons  contraire^v 


fruits  atten(3ez“Vous  de  vos  manœuvres  crî* 
niinelles  l — Reiler  l’ame  du  cabinet,  vous  faire 
nommer  Regent  du  royaume  , & regntr  fous  le 
nom  du  Monarque  l Ne  vous  en  flattez  pas  ; à 
peine  aurez-vous  releve  les  ennemis  de  la  Patrie, 
ftü’ils  vous  renverront  fans  pitié.  — Lailfez  la  ré- 
putation d un  grand  homme  ; ne  vous  en  flattez 
pas  ; les  tems  font  paflés  ou  l’on  admiroir  un  adroic 
frippon,  aujourd  bui  il  faut  des  vertus  , &1  horri- 
ble entreprife  d aitamer  & d’empoifonner  un  peu- 
ple qui  imploroit  vos  foins  paternels,  vous  rendra 
peur  toujours  l’exécration  des  François , l’opprobre 
du  genre  humain. 

Quant  aux  hommes  qui  penfent  , il  y a long- 
tems  qu’ils  vous  ont  apprécié  ; ils  vous  regardent 
comme  un  heureux  intrigant  , un  adroit  faifeur 
d afrîircs  : mais  vous  venez  de  déchirer  le  voile 
qu  ils  ont  fouie vé  ; vous  vous  êtes  mis  à votre  pla- 
ce , & vous  n êtes  plus  à leurs  yeux  qu’un  fourbe 
du  premier  ordre  , le  Tartuffe  par  excellence  , le 
Roi  des  Charlatans. 

Aveuglé  par  votre  folle  païïion  , vous  avez  re- 
îsoncé  aux  jouiffances  de  Fadminirrrareur  intègre, 
pour  le  clinquant  de  1 homme  en  place;  aux  hom- 
mages d’une  nation  puifîante  , pour  les  cajoieries 
des  ennemis  de  l’Etat  ; aux  bénédiclions  du  pu- , 
bric,  pour  les  fourires  de  la  Cour  : votre  régné efè 
fini , votre  chute  eff  prochaine  , vos  grandeurs  s’é- 
vanouiront comme  un  fonge  ; aucune  douce  ré- 
flexion ne  vous  confolera  dans  votre  diigrace;  il 
ne  vous  reflera  de  votre  élévation  aucun  louvenir, 
que  celui  des  maux  que  vous  avez  faits  ; & vous 
n’emporterez  dans  votre  retraite  que  les  malédic- 


dons  des  înFortuue's,  le  mépris  des  fages,  la  haine 
des  gens  de  bien. 

Alais  en  attendant  que  vous  y alliez  enfevelir 
Votre  honte  &.  votre  deferpoir,  les  amis  de  la 
“patrie  doivent  fans  ceffe  avoir  les  yeux  ouverts 
fur  vous.  Redoutable  ennemi  de  notre  überre, 
quel  autre  po/feda  comme  vous  l’art  d’en  impofer 
fous  le  mafque  de  la  bonne  foi , quel  autre  que 
vous  auroit.affez  d’affurance  pour  tromper  perpe-» 
tuellement  le  peuple,  quel  autre  que  vous  aiiroic 
allez  d aftuce  pour  l'enchaîner , quel  autre  que 
vous  auroit  assez  detenue  pour  ne  point  lâcher 
prife  ? Vous  l’avez  immolé  à votre  ambition.  Que 
nos  ennemis  confentent  à laisser  dans  vos  mains 
les  rênes  de  l’état,  & vous  êtes  prêt  à renouer  les 
fis  de  leur  trame  odieufe,  & vous  êtes  prêt  à 
rétablir  les  ordres  privilégiés,  & vous  êtes  prêt  à 
faciifier  les  deniers  de  1 état  à lafoule  innombra*^ 
ble  des  déprédateurs,  des  comcuUionnaires,  des 
fatellites,  des  efpions,  & vous  êtes  prêt  à payer 
des  dons  faits  à la  patrie,  les  hommes  atroces  qui 
cherchent  à l’anéantir,  à remettre  au  monarque 
le  fceptre  de  defpotes,  à nous  replonger  dans 
labîme. 

Si  cet  écrit  ne  fufEfoît  pas  pour  deffiller  les 
yeux  de  nos  aveugles  concitoyens , ma  plume  eft 
libre  encore , & tant  que  vous  ferez  au  timon  des 
.affaires,  elle  vous  pourfuivra  fans  relâche  : fans 
cesse  elle  dévoilera  vos  malverfations , fans  cts^e 
elle  éventera  vos  projets  funefles,  fans  cesse  elle 
publiera  vos  attentats;  pour  vous  ôter  ie  temps 
de  machiner  contre  la  patrie , elle  vous  arrachera 
au  repos , elle  rassemblera  autour  de  votre  cJieveç 


